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Présentation de l’éditeur :


              Ellington Manor était une des plus belles plantations de Floride. Puis la guerre est venue et désormais les soldats campent dans le jardin. Tia Mackenzie en a les larmes aux yeux. Toutefois, ce n’est pas le moment de s’attendrir. Elle doit sauver sa famille. Pour cela, elle ne voit qu’une solution : séduire le colonel Raymond Weir. Elle n’aura qu’à faire semblant d’accepter sa proposition de mariage, et se donner à lui, si nécessaire. Mais comment surmonter son dégoût ? La jeune femme réprime une envie de hurler lorsque le colonel la prend dans ses bras pour la déposer sur le lit. Soudain, Taylor Douglas, son mari, pointe son épée sur elle ! Jamais Tia n’a éprouvé une telle humiliation…
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Prologue

 Ravages



Automne 1864. Côte Ouest de la Floride,
près de Tampa Bay

Ce soir-là, le ciel était sombre, avec des traînées écarlates qui s’attardaient au milieu des nuages gris. La lune elle-même semblait s’embraser de cette lumière irréelle. Tia McKenzie frissonna, saisie d’un pénible pressentiment. Le sang qui ruisselait sur cette terre déchirée paraissait envahir la nuit et se refléter sur la maison qui se dressait devant elle.

Autrefois, Ellington Manor avait été l’exemple type des riches plantations du Sud. Naguère, les colonnes du porche étaient peintes de frais, et les élégantes en montaient gracieusement les marches. Vêtues de soie, de satin et de velours, elles riaient, dansaient, badinaient et rêvaient au Prince Charmant.

Ensuite était venu le temps où les troupes sudistes s’entraînaient sur la pelouse et où les beaux garçons lançaient leurs cris de guerre. Puis ces superbes jeunes gens avaient été mobilisés, s’étaient battus et étaient morts par dizaines de milliers.

En regardant la façade décrépite et le jardin envahi par les mauvaises herbes, Tia eut soudain les larmes aux yeux. Jeune fille, elle s’était rendue à de nombreuses réceptions à Ellington Manor. Elle y avait dansé et s’y était amusée. Mais la guerre lui avait ravi sa belle insouciance. Aujourd’hui, les murs de la belle maison étaient gris, la pelouse trop haute, les marches du perron cassées, les vitres brisées, et les araignées tissaient leurs toiles là où jadis se nouaient des intrigues amoureuses. Le vieux capitaine Ellington était mort à Manassas, et le jeune capitaine Ellington, qui aurait dû hériter du manoir, avait été abattu à Shiloh. Sa famille n’avait pu récupérer son corps. Liza Ellington, qui adorait la demeure, ne l’aurait jamais laissé tomber en ruine, mais elle s’était engagée comme infirmière et avait contracté une maladie mortelle en soignant les soldats. Elle, au moins, avait été enterrée dans le caveau familial. À présent, elle reposait aux côtés de son père, à l’arrière de la maison.

Pourtant, ce soir-là, il y avait de la lumière dans la grande demeure. Le colonel Raymond Weir, des troupes de Floride, était là. Raymond, l’ami de Tia, son compatriote, celui qui était venu danser ici, qui avait courtisé la toute jeune fille qu’elle était alors. Depuis, elle l’avait revu et savait qu’il était toujours aussi amoureux d’elle. Ses sentiments étaient même devenus plus sérieux, avec le temps. Normalement, elle aurait dû approuver la cause qu’il défendait, s’il n’avait eu un but précis : éliminer un sympathisant notoire de l’Union.

Oui, elle aurait dû comprendre, épouser sa colère. Sauf que…

Sauf que le sympathisant de l’Union était son père.

Tia entendait les hennissements des chevaux du côté ouest de la vaste maison. Apparemment, les hommes de Weir se préparaient à partir. C’était bien ce qu’on lui avait dit. Cinq compagnies, dont chacune réunissait dix à vingt soldats survivants, étaient prêtes à se mettre en selle sur l’ordre du colonel Weir et à avaler les kilomètres entre Ellington Manor et Cimarron, la demeure de son père. La maison serait réduite en cendres. Son père, s’il ne périssait pas dans l’incendie, subirait un simulacre de procès, puis il serait exécuté. Quant à sa mère… Weir était un officier confédéré qui s’arrogeait le droit de juger. Il n’éprouverait aucune pitié pour l’épouse d’un traître.

Tia s’était avancée près de la maison en catimini, de façon à ce que les soldats ne la voient pas. Durant ces quelques années de guerre, elle s’était endurcie. Elle avait appris la prudence et le courage. Cependant, elle se sentait plus effrayée qu’elle ne l’avait jamais été de sa vie. Il fallait qu’elle retienne Raymond ou, au moins, qu’elle le retarde. On viendrait l’aider, mais pas tout de suite, car sa famille, à l’image du pays, était divisée. Son père était unioniste, il s’opposait à la sécession. Ian, son frère aîné, était un héros yankee. Julian, d’un an le cadet de Ian, était un Rebelle acharné, tout comme Tia. La jeune femme avait cru en la cause du Sud avec passion, mais c’était à l’époque où la guerre restait relativement propre, où l’honneur avait encore une signification pour les hommes en uniforme bleu comme pour ceux qui portaient l’uniforme gris.

Elle avait laissé un message urgent à Julian, pour qu’il joigne Ian, leur frère yankee. Avec un peu de chance, des renforts arriveraient bientôt à Cimarron. Si seulement elle avait pu se tourner vers l’autre Yankee de sa vie ! songea-t-elle avec amertume. Malheureusement, celui-ci se battait en Virginie. D’ailleurs, même si elle avait eu du temps devant elle, elle n’aurait su où le contacter. Par bonheur, la femme de Ian venait d’avoir un bébé, aussi Tia espérait-elle que son frère avait fait le voyage jusqu’en Floride pour voir le nouveau-né et qu’il recevrait son message.

En attendant, elle n’avait pas le choix : elle devait absolument gagner du temps.

Mais comment ? se demanda-t-elle pour la centième fois. Comment ? Tout était possible, se raisonna-t-elle. Elle avait quitté le campement et parcouru cent cinquante kilomètres à cheval, toute seule. Ironie du sort, son père en serait furieux. Tous les hommes de sa vie en seraient furieux.

Seigneur, comment retarder Raymond Weir ?

La réponse lui vint aussitôt.

Seul comptait le résultat. Ce soir, elle n’était plus une Rebelle. Elle avait suffisamment donné pour la grande Cause. Elle avait joué des jeux dangereux, au nom d’un idéal, au nom de l’honneur et de la liberté, au nom des quelques vies qu’elle pouvait sauver. Mais elle avait payé un prix bien trop élevé pour ces exploits et s’était juré de ne plus recommencer. Pourtant, cette nuit…

Elle ne pouvait se dérober.

En jouant ces rôles étranges dans la guerre, elle ne faisait de mal qu’à elle-même, tandis qu’à présent ce n’était plus la même histoire. Quelqu’un d’autre risquait de souffrir par sa faute.

Non, elle ne le voulait pas !

Mais l’heure n’était plus aux scrupules, à l’honneur, aux promesses qu’elle avait faites, alors que le monde semblait tourner si vite ! L’amour de sa famille passait avant tout. Elle donnerait sa vie pour ses parents, pour ses frères. Cependant, ce soir, elle n’avait pas l’intention de mourir… seulement de vendre son âme pour sauver ceux qu’elle aimait.

Elle savait comment cela allait se passer. Weir la recevrait, évidemment, et il la laisserait le supplier, le séduire. Puis il s’excuserait, il lui dirait qu’il était désolé, mais que son père était un traître et qu’il serait pendu ou fusillé.

Il croirait alors avoir remporté la bataille, mais elle aurait réussi à gagner du temps. Son père employait toutes sortes de gens qui le défendraient : des Noirs, des Blancs, des Grecs, des Allemands, des Irlandais. Mais Weir s’était assuré l’assistance d’une autre troupe de cavalerie, venue du nord, et les hommes de son père se retrouveraient en infériorité numérique, à moins que son fils yankee ne vînt à la rescousse avant l’échauffourée.

Maintenant, il fallait agir.

Elle fit avancer son cheval jusqu’à la cour principale, où elle mit pied à terre, et se dirigea vers les marches.

— Halte ! ordonna une sentinelle en sortant de l’ombre. Que voulez-vous, madame ?

— Je désire voir le colonel Weir, monsieur. Dites-lui que Tia…

— Miss McKenzie ! s’écria le jeune homme. Oui, bien sûr, miss Tia, tout de suite ! Je m’appelle Thackery, madame. Je vous ai rencontrée au bal du général Roper, après la bataille d’Olustee.

— Oh, oui ! Bonsoir, monsieur.

Heureusement, elle avait la réputation d’être une Rebelle dévouée corps et âme au Sud, bien que son père fût unioniste. Elle lut dans les yeux de l’homme un mélange de pitié et de culpabilité, et elle comprit qu’il se demandait si elle était au courant de leur mission nocturne. Elle ne l’aurait d’ailleurs pas été si un soldat qu’elle avait soigné ne l’avait avertie de ce qui se tramait. Le gouvernement officiel avait depuis longtemps décidé de laisser son père en paix, car malgré sa sympathie pour l’Union il observait une parfaite neutralité. Des soldats des deux camps avaient souvent trouvé refuge chez lui, et son bétail avait nourri des Yankees, mais aussi nombre de Confédérés. Tia serra les poings. L’attaque de ce soir ne serait due qu’à quelques officiers puissants et armés, qui avaient résolu de s’en prendre à un homme qu’ils considéraient comme un traître.

Thackery ouvrit la porte, et Tia le suivit sans lui demander son avis.

Raymond Weir se tenait devant la cheminée, les mains croisées dans le dos. Son uniforme était élimé mais propre. C’était un homme grand et impressionnant, avec ses cheveux blonds, son regard bleu perçant et son beau visage hâlé. Il se retourna et fronça les sourcils en voyant Tia sur le seuil.

— Mon colonel, miss…

— Tia ! s’exclama-t-il.

Puis il se tourna vers Thackery et ajouta sévèrement :

— Je n’ai pas de temps à consacrer à des visiteurs, soldat. Et surtout pas à miss McKenzie.

— Ne le grondez pas, intervint vivement Tia. Je l’ai suivi de mon propre chef.

— Je ne peux pas vous recevoir maintenant, Tia, dit-il en s’empourprant légèrement. J’ai du travail. Que faites-vous ici ? Je vous croyais avec Julian.

— Je rentrais à la maison, mentit-elle en le regardant droit dans les yeux, quand j’ai appris que vous vous trouviez dans la région. Il fallait que je vous voie ! déclara-t-elle d’une voix vibrante.

— Laissez-nous, soldat Thackery, dit-il.

— Dois-je transmettre des ordres aux hommes, monsieur ?

— Je vous les communiquerai en temps utile.

— Bien, mon colonel.

Le soldat claqua des talons, et on entendit la lourde porte d’entrée se refermer derrière lui. Raymond fixait Tia, qui ne se démonta pas. Une bûche crépita dans la cheminée.

— Tia, murmura-t-il doucement, d’une voix étranglée par l’émotion.

Il se racla la gorge.

— Je n’ai rien d’aussi raffiné que du sherry à vous offrir, mais j’imagine que vous vous êtes habituée au rude goût de notre bourbon du Kentucky, depuis le temps.

— J’en buvais déjà avant la guerre, monsieur, répondit-elle, tout en prenant la carafe de cristal et en remplissant deux verres.

Elle tendit à Raymond le verre le plus plein, tandis qu’il l’observait, visiblement partagé entre désir et soupçon. Jadis il l’avait courtisée, couverte de compliments sans fin, et elle avait accepté ses hommages, flattée par l’attention qu’il lui portait. Il était bel homme, aussi dévoué au Sud qu’elle l’avait été elle-même. Elle aimait toujours son pays, mais elle aimait encore plus son père, et elle en était arrivée à détester Weir.

— Alors, qu’est-ce qui vous amène ? demanda-t-il.

— Vous… Votre présence ici, dit-elle en s’approchant de lui.

Pourvu qu’il n’ait pas entendu parler de sa relation avec un certain Yankee ! Il fallait à tout prix qu’elle garde Weir ici, qu’elle l’empêche de partir, qu’elle joue le jeu jusqu’au bout.

Seigneur, elle finirait en enfer ! Et peut-être plus tôt que prévu, si Taylor apprenait ce qu’elle était en train de faire !

Mais elle ne devait pas y penser pour l’instant, se raisonna-t-elle.

— Je vous le répète, je suis occupé, dit Raymond. Alors, expliquez-moi rapidement pourquoi vous êtes là.

Il était temps de déployer tout son talent, songea Tia. Elle baissa la tête et passa un doigt sur le bord de son verre.

— Je suis venue parce que…

Pourquoi ?

— Parce que j’ai côtoyé la mort de trop près, poursuivit-elle. Je croyais que mon travail avec Julian était ce qui comptait le plus, mais je…

Elle leva vers lui ses grands yeux mouillés de larmes.

— Je me suis rendu compte que la vie passait vite, bien trop vite. Nous ne sommes plus obligés de suivre les règles qui nous étaient imposées quand le monde était normal. Le temps prend une autre signification, Raymond, la vie aussi, et j’ai fini par regretter mon…

Sa voix s’éteignit. Il lui ôta son verre des mains et le posa sur un guéridon.

— Vous regrettez d’avoir refusé de m’épouser ? C’est cela ?

Elle acquiesça.

Mais oui, c’était ça, la solution ! Un mariage le retarderait !

Il lui releva le menton.

— Je vous épouserai, Tia. J’ai toujours pensé que vous étiez la plus séduisante créature du monde. Avant la guerre, j’étais fasciné par vos rêves, par votre désir de connaître le monde, de rencontrer des gens, de visiter des endroits différents. Depuis, j’ai pu constater combien vous étiez dévouée à notre cause, déterminée, courageuse. Je vous ai toujours aimée et je vous aimerai toujours, mais…

« Mais vous allez pendre mon père, traître ! » Il ne comprenait pas que, même si elle ne partageait pas toutes les opinions de son père, elle n’était pas pour autant son ennemie. Son père passait avant toute cause, tout rêve, tout idéal.

— Tia, ce soir, ce n’est pas possible. Le devoir m’appelle.

Elle lui effleura doucement la joue.

— Le devoir peut attendre. La guerre n’est pas finie, loin de là, vous aurez tout le temps. Et vous avez raison, je regrette d’avoir refusé votre demande en mariage. J’ai commis une erreur. Épousez-moi, tout de suite !

Il secoua la tête.

— Il n’y a pas de prêtre dans mes troupes, dit-il. Et j’en suis navré, car je sais que vous allez vous ressaisir et que vous ne voudrez plus de moi.

— Mais pourquoi ? demanda-t-elle, tout en cherchant désespérément un autre moyen de le retenir.

Il la regardait, indécis. Visiblement, il ignorait qu’un soldat sudiste, révolté par son vil projet, avait tout révélé à Tia.

— Nous ne savons pas ce que l’avenir nous réserve, en ces périodes troublées, déclara-t-il.

— C’est à cause de la guerre, de mon devoir envers mon pays, que j’ai refusé tout engagement sentimental, dit-elle.

Il ne connaissait pas ses exploits secrets. Elle était une héroïne anonyme. Si la vérité éclatait au grand jour…

Taylor était au courant de tout, lui. Elle avait dû lui jurer de ne plus se mêler de la guerre, et elle avait essayé de respecter sa promesse. Et maintenant, elle était là, de nouveau.

— Alors, vous m’aimez aussi ? demanda-t-il avec espoir.

Elle s’extorqua un tendre sourire.

— Vous êtes beau, Raymond, vous défendez les mêmes valeurs que moi. Comment pourrais-je ne pas vous aimer ? Je croyais ne rien avoir à offrir avant que cette guerre soit terminée, mais je me rends compte à présent que tant d’amoureux ne se retrouveront jamais dans les bras l’un de l’autre !

— Seigneur, il faut tout de même que je parte !

— Non !

Elle serra les dents.

— Je suis venue ce soir, Raymond, parce que j’ai peur de l’avenir, peur de ne jamais profiter de la vie. Je désire ardemment saisir les bribes de bonheur qui passent avant qu’elles ne me soient arrachées.

Il eut un sourire sans joie.

— Je vous le répète, je dois m’en aller.

— Non, ne me quittez pas ! insista-t-elle avec l’énergie du désespoir.

— Je n’ai pas le choix.

— Ne partez pas maintenant, alors que nous nous sommes enfin dévoilés l’un à l’autre. Alors que la mort est si proche. Alors que j’ai follement envie de…

— Oui ?

Elle était en train de perdre du terrain. Il fallait agir. Elle ne le voulait pas, mais il le fallait.

— J’ai envie de… connaître l’amour, souffla-t-elle.

— Mon Dieu… Êtes-vous consciente de ce que vous dites, Tia ?

— Oui. Comme je suis consciente du fait que vous allez partir cette nuit, peut-être mourir pour la Cause, et que je deviendrai alors une vieille fille aigrie qui n’aura jamais goûté… aux plaisirs de la vie.

— Mon Dieu ! soupira-t-il de nouveau.

Soudain, il s’empara de ses lèvres, avec une fièvre qui fit naître en elle un mouvement de panique et de dégoût. Non, elle ne pourrait jamais faire cela ! Elle faillit hurler, puis elle se rappela que la vie de son père était en jeu.

Elle se dégagea de ses bras, effrayée encore par la force de son étreinte, et jeta un coup d’œil hésitant vers la porte.

— Ne pourrions-nous trouver un endroit plus discret ? murmura-t-elle.

— Si. On m’a préparé une chambre à l’étage, pour que je m’y repose cet après-midi.

Tia se dirigea vers l’escalier.

Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit à la volée sur le soldat Thackery. Raymond se raidit.

— Les hommes s’impatientent, mon colonel. Ils…

— J’arrive, soupira Raymond.

Tia pesta intérieurement. Elle allait échouer… Elle s’était appuyée contre le mur de l’escalier, et seul Raymond pouvait la voir. Sans le quitter des yeux, elle ôta les épingles qui retenaient son chignon, puis elle défit un à un les boutons de son corsage. Elle avait fait ce geste maintes fois, songea-t-elle distraitement, et elle était devenue vraiment très adroite.

Ray se détourna enfin pour s’adresser au soldat. Il flanchait. Elle avait presque gagné.

— Monsieur ! insista Thackery.

Avec les années de restrictions, Tia avait considérablement modifié sa façon de s’habiller, et elle fit glisser le corsage de ses épaules pour offrir sa poitrine nue au regard du colonel.

— Une demi-heure, déclara-t-il. Je vous rejoins dans une demi-heure. Dites aux hommes de se tenir prêts.

Une demi-heure ! Cela suffirait-il ? Si Ian avait reçu son message, il filerait aussitôt à Cimarron, et il chevauchait plus vite qu’elle. Tia allait retarder l’attaque autant qu’elle le pouvait.

Le soldat sortit.

Tia continua de monter les marches, le cœur battant. Elle aurait dû emporter un poignard, pensa-t-elle. Ainsi, elle aurait pu l’assassiner comme il avait l’intention d’assassiner son père. Sauf qu’elle ne se croyait pas capable de tuer un homme de sang-froid. Avec un fusil, peut-être, au cours d’une bataille, mais comme cela, face à face, non. De toute façon, elle n’avait pas d’arme.

— À droite, indiqua Raymond derrière elle.

Elle s’engageait dans le couloir lorsqu’il lui sembla entendre un bruit. Sans doute le murmure du vent à travers le manoir délabré. Ou alors elle perdait la tête, tant elle craignait que Dieu ne la foudroie pour la punir de ses péchés.

— Par ici, dit Ray.

Elle entra dans une pièce éclairée par cette étrange lune rouge. C’était de toute évidence la chambre de maître, avec une vaste cheminée, un lit à baldaquin et des rideaux déchirés aux fenêtres.

— Le lit a été fait par mes hommes, dit le colonel.

Tia était pétrifiée, incapable de bouger, glacée.

Elle se mit à trembler. Avait-elle jamais vécu pire moment dans sa vie ?

— Mon amour…

Raymond était derrière elle, il baisait sa nuque, et elle grinça des dents. Elle le haïssait. Elle le sentit défaire les boutons de sa jupe, qui tomba à terre, suivie par son pantalon de soie. L’irréelle lumière teintait de rouge sa peau nue. Tout allait trop vite, il fallait gagner davantage de temps !

— Venez, mon amour.

Comment supporterait-elle qu’il la touche, alors qu’elle avait connu les caresses divines d’un autre ?

— Regardez la lune ! dit-elle en se dirigeant vers la fenêtre.

— La lune, comme la guerre, peut attendre. Elle reviendra, Tia.

— Elle est si belle, avec ses reflets rouges !

— Nous n’avons pas le temps de parler, Tia.

Il se débarrassa de son épée, de sa veste et de sa chemise.

— J’ai besoin de boire quelque chose, Raymond. Tout cela est tellement nouveau, pour moi !

Il se passa la main dans les cheveux. Elle s’était si longtemps refusée à lui que, maintenant qu’elle s’offrait, il perdait toute patience.

— Puis-je vous rappeler, madame, que c’est vous qui m’avez entraîné dans cette chambre ? Souhaitez-vous que je m’en aille ?

— Non ! Ne partez pas !

Il la souleva de terre et la déposa sur le lit. Il la dominait, les yeux dans les siens, et elle avait envie de hurler, de le bourrer de coups de poing.

— Mon amour, murmura-t-il en baisant le bout de ses doigts.

— Mon… amour, parvint-elle à répondre, d’une voix étranglée par les larmes qu’elle réprimait.

Non, elle n’y arriverait pas !

Mon amour… Elle les avait entendus, ces mots, mais prononcés par un autre.

— Bon Dieu !

L’exclamation furieuse tonna dans l’ombre.

La voix d’un homme !

Une voix basse, un peu rauque, sarcastique. Pas la voix de n’importe qui, sa voix.

C’était impossible, elle devenait folle ! Elle avait des hallucinations ! Il ne pouvait se trouver là !

Et pourtant… Elle discernait sa silhouette penchée sur elle, et elle savait que c’était bien lui. Elle connaissait sa voix par cœur, rieuse, ironique, parfois – rarement – tendre, et aussi coléreuse, menaçante.

Elle eut l’impression que son sang se glaçait dans ses veines. Raymond était à moitié couché sur elle, elle était nue, et Taylor disait :

— Ça suffit ! La comédie est terminée !

Alors, elle le vit distinctement.

— Au nom du Ciel, que se passe-t-il ? s’écria Raymond. Douglas ? Que faites-vous ici ?

Il y eut un bruit métallique, et le rayon de lune éclaira la lame de l’épée de Taylor, qu’il pointait sur la gorge de Raymond.

— Arrêtez ! hurla Tia.

L’épée reposait sur la jugulaire de Weir, mais Taylor ne quittait pas la jeune femme des yeux.

— Ah, j’ai enfin votre attention, dit-il.

Tia aurait voulu mourir.

Mais Taylor répondrait sûrement à son souhait plus tard.

Elle ferma les yeux, comme pour effacer la scène qui se déroulait dans la chambre. Il était censé se trouver en Virginie ! Si elle avait su qu’il était dans les parages, elle aurait ravalé sa fierté et se serait adressée à lui. Elle l’aurait supplié de venir en aide à sa famille, au lieu de se lancer dans ce jeu désespéré.

— Je suis désolé, disait-il, mais ce charmant intermède est allé assez loin. S’il vous plaît, colonel Weir, levez-vous doucement.

— Soyez maudit, Taylor Douglas ! J’aurai votre peau, je le jure ! Comment êtes-vous entré ?

Weir se redressa, tentant de maîtriser sa colère. Cet homme était son ennemi, et il le détestait de toutes ses forces.

— Par la porte, colonel.

Heureusement, songea Tia, Weir n’avait pas enlevé son pantalon. Néanmoins…

La pointe de l’épée reposait à présent entre ses seins.

— Debout, Tia, et je vous en prie, couvrez-vous. Je suis las de vous trouver nue partout où je vais – sauf quand il s’agit du lit conjugal, évidemment.

— Le lit conjugal ? répéta Raymond, abasourdi.

— Mon pauvre ami, quelle mauvaise surprise ! Cela vous sauvera peut-être la vie, car je vous ai toujours pris pour un homme d’honneur. Oui, j’ai bien dit le lit conjugal. Vous l’ignoriez ? J’ai de la peine à l’admettre, mais cette dame est une menteuse. Elle ne peut épouser personne, puisqu’elle est déjà mariée. Elle triche, au nom de la Cause, bien sûr. Elle joue la comédie. Mais qu’est-il advenu de la grande Cause, cette fois-ci, Tia ?

Humiliée, la jeune femme baissa la tête. Elle avait juré à Taylor de ne plus endosser ce rôle qui l’avait rendue célèbre. En tout cas, elle n’avait pas chevauché comme lady Godiva, ce soir. Elle avait déjà vu Taylor furieux, mais jamais à ce point. Cependant, n’était-ce pas lui qui l’avait chassée, renvoyée chez elle ? Et il n’avait jamais écrit, jamais donné de ses nouvelles.

En outre, elle n’avait pas eu le choix, vu les circonstances.

Revigorée par sa propre fureur, elle repoussa la lame de l’épée et sauta à bas du lit. Elle tentait désespérément de retrouver un semblant de dignité – ce qui était bien difficile, quand on était complètement nue et qu’on cherchait à rassembler ses vêtements épars. Taylor l’observait, et elle s’étonnait qu’il ne l’ait pas déjà tuée.

— Tia ? dit Raymond.

La peine qu’elle discerna dans sa voix lui fit presque oublier ses projets monstrueux.

— Vous êtes sa femme… poursuivit-il.

— Oui.

— Pourtant, vous vous êtes jetée à mon cou.

— Vous aviez l’intention d’attaquer Cimarron, répondit-elle avec amertume. Et de tuer mon père.

Raymond secoua la tête.

— Votre père… non. Je voulais seulement m’emparer de Cimarron.

— C’est faux ! Mon père devait être exécuté !

— Je l’aurais gardé en vie, pour vous, mentit Raymond.

— Comme c’est touchant ! ironisa Taylor. Dites-moi, Tia, à qui votre explication était-elle destinée ? À lui ou à moi ?

Elle s’humecta les lèvres, mais elle était trop honteuse, trop furieuse, trop blessée pour lui parler.

« Je serais venue vers vous ! avait-elle envie de crier. Mais j’ignorais où vous étiez, et je n’avais guère de temps ! La vie de mon père est en danger. »

Mais, au lieu de se justifier, elle lança, rageuse :

— Vous n’êtes qu’un imbécile, Taylor ! Vous ne comprenez rien à rien !

Ses doigts tremblaient tant qu’elle avait du mal à boutonner son corsage.

Elle avait commis une erreur en s’emportant, car Raymond se mit soudain en tête de défendre son honneur.

Son honneur ! Alors qu’elle venait de le perdre…

Il ramassa son épée, et il l’avait à peine sortie du fourreau que le bruit des lames qui se croisaient emplirent le silence de la nuit. L’arme de Weir ne tarda pas à voler à l’autre bout de la pièce, et celle de Taylor se retrouva de nouveau sur sa gorge.

— Taylor ! cria Tia. Ne le tuez pas !

Jamais elle ne l’avait vu dans un tel état. Ils s’étaient déjà querellés, mais cette fois, sa fureur était telle qu’elle avait envie de disparaître sous terre, de courir, de s’enfuir. Il était là, tellement tendu que ses muscles semblaient visibles sous l’épaisse redingote bleue. Ses yeux dorés brûlaient d’un feu aussi étrange que celui de la lune. Il avait les traits crispés par l’effort qu’il faisait pour contrôler sa colère.

Elle essaya de trouver des mots susceptibles de le ramener à la raison, mais elle put tout juste murmurer, d’une voix angoissée :

— S’il vous plaît… Non.

Il la regarda fugitivement, avant de reporter son attention sur Raymond.

— Je n’ai pas l’intention de vous abattre, monsieur, dit-il. Nous sommes obligés de tuer à la guerre, mais je ne le ferai pas de sang-froid. Et jamais je n’assassinerais un homme à cause d’une catin, même si cette catin est ma femme.

Elle eut l’impression qu’il l’avait giflée, mais au même moment, elle se rappela toute la réalité de la situation. Seigneur, la cour était pleine de soldats, de Rebelles, d’ennemis qui pouvaient abattre Taylor sans l’ombre d’une hésitation !

— Insultez-moi si vous voulez, mais votre vie est en danger, et il y a pire encore ! Une centaine de soldats se préparent à attaquer la maison de mon père.

— Non, Tia, plus maintenant, rétorqua Taylor. Ils ont été capturés, pris par surprise. Une véritable réussite, pas un mort à déplorer, colonel.

— Puisque vous ne me tuez pas, que comptez-vous faire de moi ? demanda Raymond.

— Mes hommes vont venir vous chercher. Rhabillez-vous.

Raymond enfila sa chemise. Il boutonnait sa veste quand deux soldats yankees se présentèrent sur le seuil.

— Au bateau, colonel ? demanda un jeune homme blond et barbu qui ne devait guère avoir plus de vingt-cinq ans.

— Oui, lieutenant Riley. Que le capitaine Maxwell l’emmène vers le nord. Occupez-vous des prisonniers et attendez-moi dans la cour avec les chevaux.

— Monsieur ? dit poliment le lieutenant à Raymond.

Celui-ci s’inclina profondément devant Tia, qui se contenta de le toiser sans un mot. En parfait militaire, Raymond acceptait la situation. Les Yankees lui passèrent les menottes, puis disparurent avec lui.

Tia demeura immobile, figée, incapable de croiser le regard de Taylor. Elle avait envie de pleurer, de sangloter, de se jeter dans ses bras.

S’il la tuait, qui pourrait le lui reprocher ? Elle avait tant de fois mis sa vie en danger – volontairement, au début, puisqu’il était l’ennemi. Il l’avait été, en tout cas. Et jamais il ne croirait qu’elle n’avait pas désiré ce qui s’était passé ce soir. Les liens qu’il avait tissés entre eux étaient invisibles mais puissants, et ils la tenaient plus sûrement attachée à lui que le bout de papier qui les déclarait mari et femme. Elle avait tant lutté contre lui ! Et aujourd’hui, alors qu’elle voulait obtenir son pardon, il la fixait d’un regard impitoyable.

Et puis, quelle importance ? Elle avait prié pour que Ian vienne avec ses troupes yankees, qu’il se batte pour sauver son héritage. Mais il n’était pas là, et ce serait Taylor qui sauverait peut-être son père et Cimarron. Elle avait été prête à en payer le prix. C’était cela, le prix à payer, finalement.

Elle se prépara à recevoir un coup. La colère qui émanait de Taylor était presque palpable.

Il vint à elle et la prit par les épaules. Elle croisa son regard. Il crispa le bras comme pour la frapper… puis il la repoussa brutalement.

Elle ferma les yeux, cherchant désespérément les mots pour lui expliquer qu’elle n’avait pas voulu cette scène avec Raymond, qu’elle aurait eu recours à lui si elle avait su où le joindre.

Elle l’entendit se diriger vers la porte, puis vers l’escalier. Alors, elle se lança à sa poursuite.

Elle le rattrapa en haut des marches, le dépassa et se retrouva face à lui, l’obligeant à s’arrêter.

— Taylor, je… Ils voulaient tuer mon père…

— Ôtez-vous de mon chemin, Tia.

— Pour l’amour du Ciel, Taylor, je devais venir, l’empêcher d’agir ! Vous ne comprenez donc rien ?

Il s’immobilisa, le regard encore flamboyant, et elle sut qu’elle l’avait perdu. Perdu quand elle commençait à s’apercevoir que…

— Je comprends surtout, mon amour, que vous étiez prête à vous donner à un autre homme. Il faut reconnaître que Weir est un bon soldat sudiste, un riche planteur, et un prétendant parfait pour la belle de Cimarron. À la vérité, vous éprouvez une certaine affection pour lui depuis longtemps. Comme c’était pratique !

— Non, je…

— Non ?

Il y avait tout le mépris du monde dans sa voix.

— Nous avons été amis, autrefois, en effet, mais…

Elle luttait contre le flot de larmes qui menaçait de la submerger. Malgré tout, malgré la colère intense qui se dégageait de lui, elle ne pouvait s’empêcher de se rappeler son parfum, la douceur de ses mains sur elle…

Et elle comprit, avec une clarté stupéfiante, à quel point elle l’aimait. Ce n’était ni le devoir ni le sens de l’honneur qui l’avait fait hésiter, ce soir, c’était l’amour qu’elle éprouvait pour lui, pour lui seul.

— Je vous en prie, souffla-t-elle.

Il haussa les sourcils, puis il effleura sa joue.

— Vous me priez de quoi ? Êtes-vous réellement désolée ? Ou bien cherchez-vous à me séduire, moi aussi ? Peut-être ne suis-je pas une proie aussi facile que Weir, car je connais la récompense que vous offrez, et j’en ai payé le prix fort. Quand je vous ai vue, ce soir, savez-vous ce que j’ai eu envie de faire ? De vous étrangler, de vous fouetter jusqu’au sang. Quand on porte atteinte à leur orgueil et à leurs sentiments, les hommes ont souvent recours à la violence. Mais surtout, j’ai eu envie de vous couper les ailes. De couper vos magnifiques boucles brunes et de vous laisser dépouillée de cette parure. Alors, continueriez-vous à vous jeter à la tête des hommes – amis ou ennemis – afin de défendre votre précieuse famille, votre cher État ? De toute façon, cela ne se produira plus jamais, car je vais vous faire enfermer jusqu’à la fin de la guerre. Ensuite, je déciderai de votre sort.

L’enverrait-il vraiment en prison ? Il l’en avait déjà menacée. Mais après tout, rien n’avait plus d’importance. Les choses allaient trop vite, trop loin.

— Je n’ai séduit personne d’autre, dit-elle d’une voix étranglée. Je ne suis pas une catin, Taylor !

Elle sursauta, terrifiée, quand il l’attira dans ses bras. Il s’empara de ses lèvres avec violence, colère, passion, regret peut-être, toute une palette d’émotions qui la laissèrent pantelante, blessée… et brûlante de désir.

Il enfouit les doigts dans ses cheveux et lui renversa la tête en arrière, tandis qu’il caressait sa gorge. Puis il joua avec ses seins à travers la soie de son corsage, et elle se mordit la lèvre pour ne pas gémir. Elle aurait aimé s’abandonner contre lui, oublier, faire enfin la paix… Elle avait envie qu’il la porte dans ses bras pour la ramener dans la chambre, qu’il prenne ce qui lui appartenait de droit, qu’il assouvisse sa colère en la violant, afin de lui rappeler qu’elle avait juré d’être sienne à jamais.

Mais il la repoussa.

— Quel dommage, Tia ! Pour une fois que vous vous montrez une épouse soumise et docile, je n’ai pas le temps d’en profiter. Il me reste une bataille à mener.

— Une bataille ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils. Mais vous avez déjà arrêté le colonel Weir !

— Petite inconsciente ! Il n’y était que pour moitié ! Le major Hawkins va fondre sur Cimarron d’un moment à l’autre. J’ignore si Ian a reçu mon message et si Julian a appris ce qui se tramait, mais apparemment, on vous avait prévenue. Toutefois, je risque d’être le seul présent pour soutenir votre père.

Elle le fixait, stupéfaite.

— Grands dieux ! J’avais oublié qu’il y avait d’autres unités. Il faut que je rentre à la maison ! s’écria-t-elle en dégringolant les marches.

— Non ! Tia !

Elle n’arriva pas jusqu’à la porte, il la rattrapa par sa longue chevelure. Elle protesta énergiquement, mais se retrouva quand même dans ses bras.

— Vous n’irez nulle part, déclara-t-il.

— Mon père… Ma maison…

— C’est votre ennemi qui se battra pour eux, promit-il.

— Je vous en prie, laissez-moi vous accompagner. Je vous en supplie, Taylor, je vous jure que je…

— Assez de promesses, Tia. Vous ne cessez de les trahir.

— Mais… insista-t-elle.

— Ce sera un affrontement meurtrier, Tia, et je ne veux pas que vous soyez prise entre deux feux.

— S’il vous plaît, Taylor.

La porte s’ouvrit derrière elle, mais elle ne le quitta pas des yeux. Elle savait que c’étaient ses soldats qui venaient la chercher.

— Emmenez ma femme au bateau, messieurs. On ne sera pas surpris de voir une autre McKenzie prisonnière au Capitole.

L’un des militaires s’éclaircit la gorge.

— Si vous voulez bien nous suivre, madame Douglas.

Elle se détacha de Taylor, qui ne fit rien pour la retenir.

— Non, murmura-t-elle.

Puis elle se mit à crier :

— Non !

Et elle pivota sur elle-même avec une telle rapidité que les deux Yankees, pris de court, ne purent l’arrêter.

Elle descendit en courant les marches du porche, foulées autrefois par tant de couples joyeux, et elle siffla Flamme, sa chère jument, qui sortit des taillis au moment où Taylor surgissait derrière elle.

Elle sauta en selle. Taylor ne lui tirerait pas dessus, et personne ne réussirait à la rattraper. Personne ne possédait de monture de cette qualité.

Sauf Taylor, évidemment.

— À la maison, ma belle ! À la maison ! chuchota-t-elle à sa jument.

Elle connaissait bien les raccourcis, les chemins de sa jeunesse.

Penchée sur l’encolure de Flamme, elle sentait les muscles puissants du cheval entre ses jambes. La terre tremblait, la boue volait. Puis, soudain, elle se rendit compte qu’elle n’était pas seule dans la nuit. Taylor la poursuivait, il était presque à sa hauteur.

Il fallait absolument qu’elle aille chez elle, qu’elle rejoigne son père, sa mère, Cimarron…

— Je vous en prie, mon Dieu !

Mais Dieu n’était pas de son côté. Taylor, en cavalier émérite, sauta de sa monture à la sienne et tira sur les rênes. Tia voulut se débattre, mais elle parvint seulement à les faire tomber tous les deux à terre. Elle tenta encore de lutter et finit par se retrouver immobilisée au sol, Taylor à califourchon sur elle. Elle soutint son regard furibond.

— Pour l’amour du Ciel, Taylor ! Je vous en prie, je vous en supplie !

Il la contemplait, ses yeux dorés assombris par la colère, et elle se rappela que c’était ainsi qu’ils s’étaient rencontrés, la nuit où une légende était née.

— Emmenez-moi avec vous, murmura-t-elle. Je resterai près de vous, je vous obéirai aveuglément. Ensuite, je me rendrai, je n’essaierai pas de me sauver, j’irai toute seule au Capitole, je me passerai la corde au cou. Je le jure !

— Vous jurez de m’aimer, de m’honorer et de m’obéir ? demanda-t-il, d’une voix teintée d’une étrange émotion.

Lui aussi se souvenait de leur première rencontre. Regrettait-il d’avoir croisé sa route dans les bois, ce jour-là ?

Il se leva brusquement et l’aida à se mettre debout.

— Vous allez monter avec moi, déclara-t-il. Et vous vous tiendrez loin du combat. Flamme suivra, elle connaît le chemin.

— D’accord, promit-elle, surprise par sa mansuétude, après ce qu’elle lui avait fait subir.

Le temps pressait. Ils imposèrent à leurs chevaux un train d’enfer. Combien seraient les assaillants de Cimarron ? se demandait Tia. Ian serait-il là ?

Le ciel était encore rouge quand ils approchèrent de Cimarron en longeant la rivière. La plantation elle-même baignait dans cette lumière irréelle.

Des barricades avaient déjà été érigées, et on s’agitait en tout sens. Elle entendit son père donner des ordres, elle vit des hommes se précipiter pour les exécuter. Des ouvriers, des hommes en bleu et…

Des hommes en gris. Ses deux frères étaient là, et elle éprouva soudain une merveilleuse sensation de réconfort. Même dans l’horreur de la guerre, la voix du sang était la plus forte !

Puis son sang se glaça dans ses veines.

Sa mère, sa magnifique mère, toujours mince et blonde, courait à travers la pelouse pour porter un message à son père. Tia eut un terrible pressentiment. 

Un homme, qui surveillait l’arrière de la maison, héla Taylor alors qu’ils se dirigeaient vers la cour.

— Halte !

— Je suis le colonel Douglas, venu défendre les McKenzie ! cria Taylor en mettant pied à terre.

Des soldats chargeaient une dizaine de fusils sur un bateau destiné à veiller sur la rivière. La plupart des hommes étaient derrière les barricades, mais pas la mère de Tia. La jeune femme sauta au sol avant que Taylor ait pu l’en empêcher.

— Mère ! hurla-t-elle en s’élançant sur la pelouse.

— Tia ! cria Taylor. Tia !

Il courut derrière elle, mais elle ne pouvait pas s’arrêter. Sa mère était en danger. Elle devait sauver Tara, qui ne se doutait pas que des soldats étaient prêts à tirer.

On ordonna d’ouvrir le feu, et elle se jeta sur Tara, essayant de la plaquer à terre.

— Tia !

Les fusils se déchaînèrent, le feu éclata, et elle s’accrocha à sa mère. Elles tombèrent, s’écrasèrent sur la pelouse.

Tia entendit vaguement le cri que poussait Taylor. Elle eut conscience qu’il tirait à plusieurs reprises, puis qu’il s’agenouillait près d’elle. Elle ne voyait plus que ses yeux, dorés comme la flamme, ces yeux qui l’avaient condamnée, emprisonnée…

Elle leva la main pour la poser sur sa joue, mais déjà le beau visage viril se brouillait. Elle eut l’impression que toute sa vie se déroulait devant elle… Non, pas toute sa vie, mais celle qu’elle avait connue avec lui. Une vie pleine d’orages, de passion, de fureur. Une vie riche d’émotions et d’amour.

Leur vie.

Avant que la guerre arrive, cette nuit, à Cimarron.
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Une famille déchirée



Hiver 1863. Onze mois plus tôt

— Miss Tia ! Miss Tia ! Il y a quelqu’un !

Tia McKenzie se pétrifia en entendant le cri d’alarme du soldat Jemmy Johnson, qui lui parvenait à travers les arbres.

— Madame, chuchota-t-il d’une voix angoissée, je ne voudrais pas vous déranger, mais…

Elle était plus vulnérable qu’elle ne l’avait jamais été depuis le début de la guerre, et voilà que quelqu’un se présentait !

— Miss Tia, je sais que vous êtes… dans une situation gênante, pourtant…

Gênante ? C’était le moins qu’on puisse dire !

Elle était nue comme un ver ! Elle avait pensé qu’ils se trouvaient suffisamment loin à l’intérieur des terres pour éviter tout contact avec qui que ce soit, mais elle s’était trompée.

L’ennemi avait mis une nouvelle stratégie sur pied. Alors que les troupes du Sud étaient épuisées par la maladie, la malnutrition et le manque de médicaments, les Yankees avaient décidé d’attaquer de nouveau, afin d’anéantir le plus important effort des Conférés : nourrir leur armée.

Tia elle-même voyageait avec un groupe pitoyable : trois soldats à peine sortis de l’adolescence et deux hommes grièvement blessés. Et, pour son malheur, elle avait éprouvé l’envie irrésistible de se baigner, afin de se débarrasser de la poussière et du sang qui lui collaient à la peau, et de changer de vêtements.

La dernière attaque de leur campement, près de la rivière, avait fait deux blessés, deux très jeunes gens. Le colonel Julian McKenzie avait extrait les balles, mais ils avaient dû lever le camp peu après qu’il eut opéré les soldats. Les rescapés capables de se déplacer étaient remontés vers le nord, et Julian avait demandé à Tia d’emmener les blessés graves en direction du sud-ouest, dans un ancien campement où ils pourraient se cacher jusqu’à ce que les soldats se fussent rétablis. Quand ils auraient atteint le campement, elle ne serait pas très loin de chez elle, songea Tia. Peut-être s’accorderait-elle un moment de répit à Cimarron, entourée des soins affectueux de sa mère, de son père et de ceux qu’elle aimait, avant de retourner assister son frère.

— Miss Tia !

La voix de Jemmy était de plus en plus pressante.

Il fallait qu’elle se ressaisisse.

Son cheval était près d’elle, mais ses vêtements étaient restés sur l’autre berge. Elle était trempée de la tête aux pieds. Même ses cheveux, qui lui couvraient les épaules et le dos, étaient mouillés, bien qu’elle n’ait pas eu le temps de les laver.

Jemmy n’allait pas tarder à se montrer.

— N’avancez pas davantage. Prenez les hommes et partez, ordonna-t-elle, soudain pleine d’autorité.

— Partir ?

— Oui, partez ! Je vous rattraperai.

— Mais nous ne pouvons pas vous laisser seule ! gémit le garçon.

Elle l’entendit marcher sur le sentier qui menait à la rivière.

— N’avancez pas davantage, jeune homme ! répéta-t-elle. Emmenez les blessés. Je connais ces routes mieux que n’importe lequel d’entre vous. Filez. Je vais voir qui s’approche, puis j’emprunterai un chemin détourné pour vous rejoindre.

— Mais…

— C’est un ordre ! Disparaissez !

Elle n’avait aucun grade, évidemment. Cependant, elle possédait une autorité naturelle, renforcée encore par l’expérience qu’elle avait acquise en soignant des blessés, en apprenant au contact des Rebelles quand se battre et quand fuir. Lorsque tout avait commencé, elle était une jeune fille fort bien élevée, qui avait reçu une excellente éducation et qui rêvait de découvrir le monde. Elle avait envie de voyager, d’admirer les pyramides en Égypte, les peintures en Italie, les châteaux en France… Au lieu de cela, elle avait passé des années entourée d’hommes. Des jeunes, des vieux, des beaux, des laids, des charmants et des rustres. Et, la guerre venue, elle les avait retrouvés, Rebelles ou Yankees. Elle les avait vus survivre ou mourir, elle avait suturé leurs plaies, elle les avait lavés. À présent, elle n’ignorait rien de l’anatomie masculine. Par conséquent, se dit-elle avec un petit rire intérieur, elle avait de l’autorité et de l’expérience, mais il lui restait bien peu de pudeur.

— Miss Tia ! Il se rapproche !

Jemmy était au bord de la rivière. Eh bien, tant pis pour la pudeur, justement !

— Je sais, Jemmy. Si vous vouliez bien… Oh, peu importe !

Tia sortit de l’eau. Après tout, Jemmy était presque un enfant. Le jeune homme s’était sûrement vieilli de plusieurs mois pour avoir le droit de s’engager dans l’armée. Il n’avait pas dix-huit ans, elle l’aurait juré. Non qu’elle fût tellement âgée elle-même. Mais, après deux années de guerre, elle se sentait vieille, terriblement vieille.

Le garçon ouvrait de grands yeux devant cette jeune femme entièrement nue. Enfin, pas tout à fait, car sa somptueuse chevelure noire descendait jusqu’à ses cuisses, se rassura-t-elle.

— Commencez par fermer la bouche, soldat, dit-elle au jeune homme abasourdi. Nous sommes en guerre, quelqu’un arrive, et il s’agit sans doute d’un ennemi. Dépêchez-vous de filer et mettez nos blessés en sécurité. Je vous rattraperai avec Flamme dès que j’aurai vu l’individu et compris ce qu’il veut. Au besoin, je l’attirerai dans la direction opposée à la vôtre.

Jemmy sembla soudain revenir à lui.

— Non ! Vous êtes une femme, nous ne pouvons pas vous abandonner. Nous allons l’attaquer.

— Pas question ! Le fait que je sois une femme n’entre pas en ligne de compte, pour l’instant. Il y a longtemps que je me bats, bien plus longtemps que vous. Vous ne voulez pas que nos blessés soient tués, n’est-ce pas ? Alors, obéissez.

— Mais…

— Partez ! coupa Tia. Et pas un mot de tout cela à quiconque, soldat Jemmy Johnson, ou je vous tire une balle dans la tête. C’est bien compris ? Empruntez le chemin séminole, et vite. Je me dirigerai vers l’est, en espérant que cet homme me suivra. Dès que j’en saurai plus sur ses intentions, je vous rejoindrai. Avant la tombée de la nuit, promit-elle.

— Bien, m’dame.

Sur ces mots, Jemmy fit le salut militaire. Amusée, Tia l’imita… et le regretta aussitôt, se demandant ce que ce geste avait dévoilé de son corps. Le garçon tentait de se concentrer sur son visage, mais son regard avait tendance à s’égarer. Enfin, comme elle le lui avait ordonné, il pivota sur lui-même et s’éloigna. Peu après, elle vit la petite troupe disparaître sur le sentier indien.

Elle s’apprêtait à traverser la rivière pour aller récupérer ses vêtements, lorsqu’elle entendit un cheval qui se rapprochait dangereusement.

Elle devait choisir : son cheval ou ses vêtements. Et le temps pressait.

S’habiller ? Sauter à cheval ?

S’habiller !

Non ! Il fallait qu’elle protège la retraite des hommes dont elle avait la charge. Alors, peu importait sa nudité. Seigneur, pourquoi avait-elle décidé de se baigner justement ce jour-là ?

Après tout, peut-être l’ennemi se contenterait-il d’abreuver sa monture. Et peut-être n’était-ce même pas un ennemi, d’ailleurs, songea-t-elle avec espoir.

À cet instant, un cavalier apparut. Son visage était masqué par un chapeau à large bord.

Il était grand et vêtu de bleu.

C’était bien un ennemi, et qui ne se cachait pas.

Heureusement, il était seul. Tia éprouva un immense soulagement, mêlé d’un sentiment de supériorité. Elle connaissait ce coin-là comme sa poche. Son foyer se trouvait à l’autre bout de l’État, mais son père et son oncle, qui avaient des origines indiennes, lui avaient enseigné la géographie de toute la région.

Mais qui était donc l’inconnu ? Il ne s’agissait pas d’un espion, sinon il n’aurait pas porté d’uniforme. Sans doute était-ce un éclaireur chargé de déceler des mouvements de troupes, ou même de rechercher les malheureux blessés de Tia, ces gamins qui avaient voulu jouer à la guerre.

Pourvu qu’il ne les ait pas vus s’engager sur le chemin séminole !

Un homme seul, oui… mais armé jusqu’aux dents. Il avait un fusil et une carabine à répétition accrochés à sa selle, ainsi que deux pistolets glissés dans sa ceinture. Et il avait l’allure assurée d’un homme qui sait s’en servir.

S’il suivait la petite troupe de Tia, au moins la moitié des hommes périraient, elle en était sûre.

 

Arrivé dans les taillis, l’éclaireur de la cavalerie fédérale s’arrêta pour humer l’air, écouter, observer. Près de l’eau, il remarqua des traces de sabots et des branches brisées.

Il y avait quelqu’un.

Au crépuscule, le petit affluent du fleuve Saint-John était charmant. Le soleil couchant filtrait à travers les pins et jetait une pluie de diamants sur l’eau sombre, tandis qu’un gracieux échassier veillait sur l’autre rive.

C’était une grue toute blanche, aux pattes noires. Clouée sur place, elle semblait faire partie du paysage. Cependant, comme tous les prédateurs, elle guettait et attendait sa prochaine proie. Mais elle était si immobile que Taylor Douglas avait l’impression de se trouver devant une toile de maître, image de sérénité et de paix.

La femme ne bougeait pas, elle non plus.

Oui, la femme !

Était-elle seule ?

Bien qu’elle fût immobile, elle aussi, collée contre le tronc d’un pin, il la voyait. Enfin, il apercevait la partie d’elle qui n’était pas dissimulée par l’arbre.

Elle était frêle, gracieuse et hiératique, comme l’oiseau. À l’image de la grue, elle guettait et attendait.

Et, songea-t-il, c’était aussi une prédatrice : si elle n’avait pas eu l’intention d’attaquer, pourquoi se serait-elle embusquée ainsi ?

Taylor Douglas descendit de son cheval, Tonnerre, s’étira nonchalamment, puis alla vers l’eau et s’aspergea le visage, tout en regardant subrepticement la jeune femme de l’autre côté de la rivière.

Elle se croyait cachée par l’arbre et, à la vérité, il ne distinguait d’elle qu’un bras mince, une crinière noire, un visage délicatement ciselé et de grands yeux sombres.

Des yeux fixés sur lui.

Prête à la bagarre, prête à bondir, elle attendait simplement le moment propice.

Avait-elle deviné qu’il l’avait repérée ? Sans doute pas. Il jouissait d’une acuité visuelle exceptionnelle, don qui faisait de lui un excellent éclaireur et un tireur d’élite. Ce talent naturel – ainsi que son expérience, bien sûr – lui avait valu d’être envoyé dans cette région, qu’il connaissait mieux que personne.

Les forces sudistes du capitaine Dickinson – le petit Dixie – se trouvaient dans le coin, et Taylor savait qu’il n’était pas loin de leur campement. Il finirait bien par les dénicher. Mais il n’avait pas prévu une telle apparition et en était quelque peu troublé. Les sudistes étaient-ils tombés si bas qu’ils étaient obligés d’employer des femmes pour accomplir le travail de leur armée ? Des femmes dans la guerre… Bien malgré lui, cette idée lui rappela la tragédie qui avait marqué sa vie.

Non. Cette fois, c’était différent. Cette jeune fille était là par hasard.

Il s’aspergea de nouveau le visage et siffla son cheval. Son chapeau rabattu sur les yeux, il examina le paysage. Plusieurs chemins partaient dans différentes directions. Taylor remarqua également un sentier caché sous un épais feuillage. Il venait de le découvrir quand la jeune fille se manifesta.

Lui, le soldat aguerri et désabusé, qui croyait avoir tout vu dans la vie, en eut le souffle coupé.

Quelle audace !

Elle jaillit de sa cachette dans toute sa gloire… et dans toute sa nudité. Cette incroyable vision, superbe et presque féerique, le toucha au plus profond de lui-même. Elle était menue et délicatement musclée, vêtue seulement de la splendide cape que formaient ses cheveux et qui couvrait ses seins et ses cuisses d’une façon presque perverse.

— Bonjour, Yankee, dit-elle en souriant.

Pendant plusieurs secondes, Taylor fut incapable de prononcer le moindre mot. Enfin, il parvint à articuler :

— Madame.

— Vous êtes en territoire rebelle.

— Je le sais.

— Donc, je suppose que vous cherchez des soldats rebelles. Suivez-moi.

Stupéfait, il la vit s’éloigner vers les pins, sa chevelure aile de corbeau volant dans son dos. Encore sous le choc, il ne put que la regarder.

Finalement, il se ressaisit. Avec un juron, il se mit en selle et entreprit de traverser la rivière.

Quand il arriva sur l’autre berge, la jeune femme chevauchait une magnifique et puissante jument. Nue, belle comme le jour, elle se tournait vers lui. Ses longues jambes fines et pâles se détachaient sur la robe sombre de l’animal. Son visage, à moitié dissimulé par le rideau de ses cheveux, semblait très jeune… et rusé.

Tia était étonnée qu’il ait traversé la rivière si rapidement, mais elle revint vite de sa surprise et, talonnant sa monture, elle s’élança sur le chemin tapissé d’aiguilles de pin.

Elle s’enfonça dans les bois, à travers les résineux, les chênes moussus et les fougères. Elle connaissait la route, songea Taylor, sinon elle ne serait pas partie à une telle allure. Il fallait être fou pour galoper à ce train d’enfer !

Pourtant, bien qu’il devinât qu’elle l’entraînait sur une fausse piste et qu’elle le détournait de son but, il la suivit. Car il était certain qu’elle finirait quand même par l’amener là où il voulait aller.

Après vingt minutes d’une poursuite effrénée, il se retrouva près d’un petit torrent. Il n’aurait jamais cru que le cheval de la jeune femme réussirait à le distancer si longtemps. Les Confédérés avaient commencé la guerre avec leurs meilleures montures. Étant un peuple d’agriculteurs, ils possédaient d’excellentes écuries. Mais les bêtes comme les hommes avaient payé un lourd tribut à la guerre, et bien des cadavres de chevaux se décomposaient à côté de ceux de leurs maîtres sur les champs de bataille. Les bêtes qui restaient n’avaient plus que la peau sur les os.

Taylor avait lui aussi la chance de disposer d’une monture exceptionnelle, un robuste cheval du Kentucky qu’il avait choisi pour sa force et sa rapidité. Et il aurait sans doute rattrapé la jeune femme si le chemin n’avait pas été si étroit et si accidenté.

Elle venait de traverser le torrent lorsqu’il arriva près du cours d’eau. Il tira sur ses rênes pour stopper son cheval. Cette inconnue n’était pas stupide. Elle savait qu’elle devait ralentir, à présent, sous peine de tuer sa belle jument sous elle. Quoique… Il ignorait tout de ses motivations. Peut-être la jeune femme jugerait-elle que se débarrasser d’un Yankee valait la vie de son cheval. Mais que ferait-elle ensuite ? Ils se trouvaient à des kilomètres de toute habitation. Sans sa monture, elle était perdue. Elle était donc obligée de ménager son cheval. Or il lui faudrait bientôt marcher au pas, abreuver sa jument.

Taylor mit pied à terre et se désaltéra au torrent. Il allait la laisser continuer seule. Peut-être croirait-elle qu’il avait renoncé à la suivre.

Ce qui n’était pas le cas. Certainement pas.

Mais pourquoi cette femme prenait-elle de tels risques ? Elle n’avait donc pas conscience du danger ?

Il serra les dents. D’où lui venait cette étrange compassion ? Ce genre de sentiment lui était étranger depuis bien longtemps. Autrefois, il avait eu un but et s’était efforcé de l’atteindre. Mais ces rêves-là appartenaient au passé. Pourquoi diable cet incident réveillait-il soudain des événements relégués au fin fond de son âme ?

C’était la guerre, bon sang ! Il devait la poursuivre et l’arrêter.

Et elle finirait par l’amener à l’endroit précis dont elle voulait l’éloigner.
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